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    Pour ma famille, qui m’a appris


      ce qu’était l’amour sincère.
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Dans une affaire d’homicide, les circonstances atténuantes sont parfois difficiles à plaider. Dans le cas présent, mon esprit embrumé estimait que c’était une stratégie défendable. Si Preston Bailey, cette petite peste de journaliste, n’arrêtait pas d’asticoter mon client avec ses questions débiles, je risquais de l’étrangler.

Mais l’image de l’entreprise familiale serait ternie à jamais. Les poings crispés, je réprimai mes envies de meurtres en la foudroyant d’un regard noir, qu’elle ignora.

Un mois plus tôt, lors de la création du service « Amours perdues » au sein de l’agence matrimoniale de renom basée à Boston, le bureau que j’occupais désormais avait subi quelques transformations. J’y avais ajouté une table de conférence en merisier et me contentais d’un petit secrétaire dans un coin de la pièce. Le cadre était à la fois chaleureux et confortable, même si, pour l’heure, il avait tout d’une scène de crime potentiel.

— Quelle est votre marque de caleçon favorite, Leo ? s’enquit Preston.

Elle avait remonté ses longs cheveux blonds en un chignon désordonné dont s’échappaient quelques mèches rebelles. C’était un genre qu’elle se donnait, mais je n’étais pas dupe.

Leo Epperton, mon client, avait 83 ans. Il se tourna vers moi d’un air effaré.

— Je n’en crois pas mes oreilles ! m’écriai-je. C’est quoi cette histoire de caleçon ?

— Et alors ? Chacun sait que les sous-vêtements en disent long sur la personnalité de celui qui les porte. Toi, par exemple, je suis prête à parier que tu es du genre grandes culottes en coton bien couvrantes.

Les joues flasques de Leo s’empourprèrent.

J’allais la tuer.

Très mal à l’aise, je m’efforçai de me ressaisir.

— J’aimerais dire quelques mots à Leo en particulier.

— Comment ? s’insurgea la journaliste. Pas question ! J’ai besoin de toutes les informations possibles. N’oublie pas que ton père a donné son accord pour la rédaction de ces articles. Et Leo aussi…

Elle lui adressa un sourire chaleureux et sincère qui, je dois l’admettre, adoucissait ses traits, par ailleurs assez quelconques, et la rendait moins irritante. Preston était journaliste au South Shore Beacon, un journal local dont les ventes étaient en chute libre. Nous nous connaissions depuis un mois, à la suite d’une rencontre dans des circonstances un peu délicates. Mon traître de père avait une part de responsabilité dans son omniprésence à l’agence. J’avais dû céder à sa requête d’article sur mon travail à la tête des « Amours perdues ».

Mon rôle était de réunir les amants séparés par la vie, de retrouver un amoureux perdu de vue.

Parfois, quelques recherches sur le Net suffisaient pour localiser un être cher. Parfois encore… je devais faire appel à mes dons de médium, qui me permettaient de retrouver des objets disparus, mais uniquement les objets inanimés.

Il n’en avait pas toujours été ainsi. Mon père, Oscar Valentine, dirigeait une agence matrimoniale qui avait pignon sur rue. Comme tous les Valentine, il possédait une sorte de pouvoir paranormal, celui de voir une aura au-dessus de la tête de chaque personne. Il lui suffisait de réunir deux auras identiques pour former un couple. Un vrai Cupidon. Pour ma part, j’avais été touchée par la foudre lors d’un orage, à l’âge de 14 ans. Depuis, j’avais des visions d’objets égarés.

Pendant des années, j’ai cru être la brebis galeuse de la famille. Mon père n’ayant aucun mal à former des couples solides, l’entreprise prospérait. Face à une telle réussite, je me sentais la honte de la famille. Pour faire mes preuves, j’ai renoncé à vivre de mes rentes et, pendant plusieurs années, j’ai enchaîné les petits boulots. Un jour, j’ai découvert que, en localisant un objet égaré, je pouvais aussi retrouver son propriétaire et réunir les amoureux séparés par la vie.

Dans le cas de Leo Epperton, il s’agissait de Joanne Winston.

— Je reste, décréta Preston, prenant mon silence pour un rejet tacite de sa présence.

Si seulement il était aussi facile de me débarrasser de ce pot de colle…

— Très bien, repris-je, mais plus de questions.

— Mais… bredouilla-t-elle, l’air outré.

— Non.

Franchement, elle avait déjà de la chance que je la laisse entrer dans l’immeuble. Nous étions parties sur de mauvaises bases et nos rapports ne s’étaient guère améliorés lorsqu’elle m’avait chargée de localiser son ex. Ma mission accomplie, elle m’avait expliqué qu’elle ne cherchait nullement à renouer avec lui. Elle ne souhaitait qu’étoffer un article pour le Beacon. Si leurs retrouvailles furent un flop pour l’agence, l’article, lui, remporta un vif succès. La journaliste avait conclu un accord avec mon père pour la publication de nouveaux reportages sur nos activités.

Les retombées commerciales furent spectaculaires. Les clients potentiels affluèrent à l’agence. Il y avait toutefois une ombre au tableau. Preston ne me lâchait plus d’une semelle.

— Vous êtes toujours d’accord, Leo ? Vous avez accepté que Preston suive votre parcours dans le cadre de son travail, mais vous pouvez encore changer d’avis.

Par pitié, Leo, changez d’avis, sauvez-moi…

— Pas de problème, assura-t-il. Elle peut rester.

— Merci ! s’exclama Preston en me foudroyant du regard.

Elle se tourna ensuite vers lui pour lui offrir son sourire le plus charmeur. Leo lui adressa un clin d’œil qui n’avait rien de libidineux. C’était plutôt un geste complice, une sorte d’esprit d’équipe, de camaraderie. Cette réunion s’engageait sur un terrain glissant…

— Savez-vous où est Joanne ? Avez-vous des résultats ? me demanda le vieil homme en caressant la table de sa main noueuse.

— Un petit peu… J’ai quelques pistes.

— Comment cela, un petit peu ? C’est comme être un petit peu enceinte ? intervint Preston d’un air narquois.

— Je croyais que tu devais te tenir tranquille.

— Leo, ai-je accepté de me taire ?

Il s’illumina, ravi d’obtenir autant d’attention.

— Pas que je sache, répondit-il. En revanche, vous avez accepté de ne plus poser de questions.

Je la regardai d’un air entendu, mais elle revint à la charge :

— D’ailleurs, tu ne serais pas enceinte, par hasard ? Ce serait une nouvelle formidable ! Un vrai scoop.

L’homicide avec circonstances atténuantes était vraiment tentant.

— Non, émis-je péniblement.

Néanmoins, le mot « enceinte » s’attarda dans mon esprit. Dovie, ma grand-mère, rêvait de me voir fonder une famille au plus vite. Par pur égoïsme, naturellement, elle voulait être arrière-grand-mère.

Je ne pus m’empêcher de penser à Sean Donahue, le détective privé sexy qui était désormais mon collaborateur. Si notre attirance réciproque était palpable, il se remettait d’une rupture douloureuse. De mon côté, j’avais peur de m’engager. Depuis des générations, ma famille semblait frappée par ce que nous appelions la malédiction de Cupidon. Les Valentine étaient incapables de rester mariés.

Ce qui ne présageait rien de bon pour mon avenir avec Sean…

Nous prenions donc notre temps avant d’aller plus loin, ce qui n’était pas toujours évident.

Refusant de m’attarder sur ces pensées troublantes, je consultai ma montre. J’avais rendez-vous avec Marisol, l’une de mes deux meilleures amies, une demi-heure plus tard. Elle s’était montrée tellement mystérieuse, au téléphone, que je n’avais pas pu résister.

— Leo, vous vous souvenez de Sean Donahue, notre détective maison ?

Il opina.

— Il a localisé Joanne dans une résidence de Lakeland, en Floride, repris-je en m’efforçant d’ignorer Preston. Elle a vécu là-bas jusqu’à il y a trois ans, mais depuis, elle a disparu.

Leo était un petit homme noueux plein d’énergie. Son visage d’ordinaire radieux se teinta d’inquiétude.

C’est en entendant un ami, ancien client de mon père, lui parler du nouveau service proposé par Valentine Inc qu’il avait décidé de faire appel à moi. Sean et moi étions penchés sur son dossier depuis un peu plus d’une semaine.

Le vieil homme avait rencontré Joanne Thomasino, désormais Joanne Winston, au lycée, à Cape Cod. Il l’avait courtisée un moment, puis elle avait accepté de sortir avec lui. Six mois plus tard, fin 1943, Leo avait dû partir combattre dans le Pacifique Sud. Très amoureuse, Joanne avait promis d’attendre son retour.

— Vous croyez qu’elle est morte ? demanda-t-il, visiblement alarmé.

— Franchement, je n’en sais rien, Leo. Je n’ai trouvé aucun acte de décès, mais son compte bancaire ne révèle aucun mouvement récent.

— Ce serait quand même un comble, reprit-il avec un geste d’impuissance. Pendant tout ce temps, elle m’a cru mort, et voilà que c’est elle qui n’est peut-être plus de ce monde…

— Comme c’est joliment tourné, commenta Preston en vérifiant que l’enregistreur était en marche. Pourriez-vous juste répéter cette phrase, au cas où ?

— Preston ! prévins-je.

Elle poussa un soupir exaspéré et sortit un carnet de son sac.

— … qui n’est peut-être plus… de ce monde… murmura-t-elle en griffonnant. Poursuivez !

Leo nous narra son histoire. Après avoir été capturé, il avait dû gagner un camp de prisonniers de guerre à pied. En chemin, bon nombre de ses camarades avaient fini dans un charnier de fortune. De peur de mourir à son tour mais de ne jamais être identifié, Leo avait jeté sa plaque militaire dans la fosse, car il ne supportait pas l’idée que sa famille se demande ce qu’il était devenu.

Il survécut, marqué à jamais par cette épreuve. Il ne fut libéré qu’au bout de quatre ans, bien après la fin de la guerre. Hélas, deux ans plus tôt, après la découverte du charnier, sa famille avait été officiellement informée de sa mort au combat. À son retour aux États-Unis, Leo avait appris que Joanne, qui avait beaucoup pleuré son bien-aimé, s’était mariée avec un certain Charles Winston, dont elle avait eu un fils, David. Dévasté, Leo avait fini par tourner la page, sans toutefois oublier Joanne. Veuf depuis quinze ans, il recherchait désormais son premier amour.

— Et maintenant ? demanda-t-il.

La tristesse de son regard me toucha.

— Puisque nous avons exploité en vain les pistes habituelles, il va falloir faire appel au surnaturel.

— Comment procède-t-on ?

— Oh, c’est quelque chose, vous allez voir ! s’exclama Preston. Je dois avouer que, au début, j’ai cru à une arnaque. En réalité, Lucy n’a rien d’une mystificatrice. Elle est même très douée ! Vous êtes entre de bonnes mains, je vous le garantis !

Étonnée par ce compliment, je scrutai son visage en quête d’une trace de sarcasme. Bizarrement, je n’en décelai aucune…

— Merci, murmurai-je.

Elle se contenta d’un signe de tête.

— Il suffit que je vous tienne la main, expliquai-je à Leo. Il faut que vous pensiez très fort à un objet que vous avez offert à Joanne.

— C’est tout ?

Mes capacités paranormales avaient leurs limites. Je ne pouvais retrouver que des objets inanimés, c’est-à-dire ni les êtres humains ni les animaux. Et il fallait que je sois en contact avec la paume du propriétaire de l’objet. Il existait néanmoins des exceptions. Un objet offert en cadeau, par exemple, avait en quelque sorte deux propriétaires. Dans le cas de Leo, j’espérais localiser Joanne grâce à un effet personnel.

— C’est tout. Le problème est que si elle n’a pas conservé ce cadeau, nous nous retrouverons au point de départ. Pensez-vous à quelque chose de précis ?

Le regard du vieil homme se mit à pétiller.

— Ma chevalière ! Je la lui avais donnée pour notre premier mois ensemble. Elle était si heureuse qu’elle avait pleuré de joie…

Preston se mit à griffonner dans son calepin.

— Très bien. Essayons, dis-je, très émue.

Je tendis la main. Hésitant, il posa sa paume contre la mienne. Aussitôt, mon bureau se mit à tourner. Je fus emportée par un tourbillon d’images. Au bout d’une minute, j’ôtai ma main de la sienne, luttant contre mon vertige.

— Elle l’a gardée ? s’enquit Preston.

Plein d’espoir, Leo attendait ma réponse.

— Je ne crois pas, répondis-je en secouant la tête. Je vois la chevalière dans un magasin. Pas chez un prêteur sur gages, non… chez un antiquaire, plutôt.

Leo éclata de rire.

— On peut dire que c’est une antiquité, en effet.

Preston éclata à son tour d’un rire qui ne lui correspondait guère.

— Elle se trouve dans un bocal, enfouie au milieu de vieux boutons.

— Nous sommes donc dans une impasse, conclut Leo.

Je ne l’entendais pas de cette oreille.

— Vous ne lui auriez pas fait un autre cadeau ?

Les yeux fermés, il réfléchit un instant.

— Je ne sais pas… Je ne possédais pas grand-chose à l’époque. Pendant un moment, nous avons dû nous fréquenter en secret parce que Joanne n’était pas du goût de mes parents.

— Oh… souffla Preston en prenant des notes.

— Pourquoi donc ? demandai-je en m’efforçant de faire abstraction de la journaliste.

— Elle était catholique. On ne plaisantait pas avec ces choses-là, autrefois.

— Où est le problème ? intervint Preston. Les gens devraient être plus ouverts.

— Il fallait se voir en cachette, raconta Leo, une lueur amusée dans le regard. C’était le bon temps.

— Oh ! Le petit coquin ! lança Preston en lui donnant un coup de coude complice.

Le vieil homme s’empourpra. Attendrie, je parvins néanmoins à garder mon sérieux. Comment un amour pouvait-il durer plus de soixante ans ? C’était incroyable. Il fallait absolument que je retrouve Joanne.

— Lui avez-vous offert des vêtements ? Des photos ? Des livres ?

— Non, je ne vois pas.

— Il doit bien y avoir quelque chose, insista Preston.

La journaliste s’impliquait un peu trop personnellement à mon goût.

— Je suis désolée, Leo. Nous allons poursuivre nos recherches. Nous trouverons certainement une piste.

— Tu ne vas quand même pas laisser tomber ? protesta Preston.

Mon téléphone portable se mit à vibrer dans ma poche, annonçant un texto.

— Il n’en est pas question. Je vais contacter les antiquaires de la région pour dénicher ce bocal de boutons.

Leo se leva lentement et me tendit la main.

— Merci, mademoiselle Valentine.

Je préférai éviter tout nouveau contact.

— Ne m’en veuillez pas…

— Vous en avez eu assez pour aujourd’hui, n’est-ce pas ? fit-il en riant.

J’avais encore un peu le tournis. Il me fallait toujours quelques minutes pour me remettre d’une vision.

— Un peu, admis-je. Appelez-moi si une idée vous vient.

— Oh oui, surtout appelez-la ! renchérit Preston.

Le vieil homme nous adressa un clin d’œil espiègle.

— Vous ne seriez pas sœurs, par hasard ?

Aucune de nous ne put masquer son désarroi à cette perspective.

— Nous ? Qu’est-ce qui vous fait croire une chose pareille ? demandai-je.

Nous avions la même couleur de cheveux, et encore, Preston ne devait sa blondeur qu’à une teinture. Mais nos ressemblances s’arrêtaient là. Je la dépassais d’une bonne tête et elle ne devait pas peser plus d’une cinquantaine de kilos. Elle avait des yeux bleus perçants, alors que les miens étaient mordorés. Sa bouche fine contrastait avec mes lèvres pulpeuses. J’avais le nez plus long et le visage en forme de cœur avec des yeux légèrement en amande. Le nez de Preston était retroussé dans un visage d’un ovale parfait.

— Ce n’était qu’une impression, répondit-il.

— Je suis fille unique, crus-je bon d’ajouter.

Mon acolyte m’adressa alors un regard étrange que je ne parvins pas à déchiffrer, puis elle baissa la tête.

Bizarre. Très bizarre, même. Où était passée sa bonne humeur ? Ses réflexions ? Pourquoi n’en profitait-elle pas pour me taquiner ?

— Vous vous chamaillez comme des sœurs.

Leo marquait un point. Il était clair que nos relations n’étaient pas des plus sereines. Au moment de quitter la pièce, le vieil homme s’arrêta et se tourna vers nous d’un air grave.

— J’aimais ma femme, mademoiselle Valentine, mais Joanne est toujours restée dans mon cœur. Je ne rajeunis pas… Si elle va bien et si elle l’accepte, j’aimerais vivre le temps qu’il me reste auprès d’elle.

La gorge nouée par l’émotion, je me contentai d’un hochement de tête.

Preston se mit à griffonner de plus belle dans son calepin tandis que Leo se dirigeait vers la porte. Je le regardai un instant longer le couloir vers la réception. Mon téléphone bourdonna de plus belle.

— Tu as l’intention de prendre cet appel ou bien apprécies-tu vraiment la vibration ? lança Preston en rangeant ses affaires dans son sac à bandoulière.

— Je t’adore ! raillai-je en sortant mon téléphone.

C’était un message de Marisol : « Recon 13 h. Ne sois pas en retard. »

Je devais la rejoindre en bas dans un quart d’heure, ce qui ne me laissait pas le temps de faire un saut chez SD Investigations pour relater à Sean mon entretien avec Leo.

Sans vergogne, Preston lut mon message par-dessus mon épaule. Je m’empressai de l’effacer.

— Recon ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Reconnaissance ? C’est palpitant !

— Au revoir, Preston.

— Je devrais peut-être t’accompagner. C’est pour un client ?

— Au revoir, Preston !

Mon téléphone se remit à vibrer. Un appel entrant : Aiden Holliday, lieutenant de police du Massachusetts. Grâce à lui, j’étais désormais consultante auprès de la police pour des affaires de personnes disparues, généralement anciennes et non résolues, mais pas toujours. Avait-il une nouvelle mission à me confier ?

À moins que cet appel ne soit lié aux lettres anonymes que je recevais ces derniers temps ?

Quoi qu’il en soit, je n’avais aucune envie de discuter avec Aiden en présence de ce pot de colle. Il se contenterait de ma boîte vocale.

— Au revoir, Preston !

Elle s’adossa au chambranle de la porte en souriant.

— Allez, tu peux me le dire…

— Quoi ? fis-je avec un soupir.

— Tu portes de grandes culottes en coton, hein ?

Elle dut croiser mon regard meurtrier, car elle s’empressa d’ajouter :

— C’est bon, je m’en vais !

Dans le couloir, elle lança par-dessus son épaule :

— Mais je reviendrai !

Je n’avais pas le moindre doute là-dessus.
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Une demi-heure plus tard, j’étais donc en « reconnaissance » avec Marisol Valerius. Scrutant les alentours d’un œil inquiet, nous avancions à pas de loup dans le vaste couloir desservant quatre lofts presque identiques. En ce milieu d’après-midi, il n’y avait personne, mais on n’était jamais trop prudent…

Nous ne voulions pas de témoins.

— C’était deux semaines avant Noël et, dans la maison…

— Arrête ! murmurai-je vivement. Quelqu’un pourrait t’entendre !

9 fois 6, 54.

Dans les moments de stress, j’effectuais toujours des calculs mentaux pour m’apaiser, une méthode imparable.

Marisol s’arrêta si brutalement que je la bousculai.

— Où est passé ton esprit de Noël ? protesta-t-elle.

— Je te trouve bien désinvolte. Entrer dans un logement par effraction est un délit, je te le rappelle.

— Allons, Lucy…

Levant les yeux au ciel, elle inséra la clé dans la serrure de l’appartement 4A, puis actionna la poignée.

— Il n’y a pas d’effraction, puisque nous avons la clé.

— Je te parie que si.

— Rabat-joie.

— Il faut bien que l’une de nous soit raisonnable.

Je refermai la porte derrière nous pendant qu’elle désactivait le système d’alarme en composant le code que nous connaissions par cœur.

— Tu n’étais pas obligée de venir, déclara-t-elle en balayant la pièce à vivre du regard.

Ses cheveux noirs étaient si soyeux qu’ils scintillaient presque dans la pénombre.

Je la connaissais depuis l’âge de 3 ans et nous étions amies depuis nos 5 ans. J’aurais fait n’importe quoi pour elle.

— Comme si j’avais le choix.

— Tu aurais pu m’attendre en bas, dans le hall.

— Si jamais Em l’apprend… maugréai-je.

— Un jour, elle nous remerciera.

Marisol était passée me chercher à l’angle des rues Beacon et Charles. Sans tarder, elle m’avait exposé un projet qui me fit l’effet d’une bombe. Elle cherchait des éléments irréfutables pour démontrer que Joseph Betancourt était un sale type infidèle et sournois.

Le sale type en question devait en effet épouser notre amie Emerson Baumbach, la troisième de la bande, le jour de la Saint-Valentin.

— Regarde-moi ça ! s’exclama Marisol d’un air écœuré.

Tout était propre et net, ce qui n’était pas difficile dans cet univers minimaliste. Un élégant canapé d’angle, une table basse design, deux fauteuils chromés, un parquet foncé… Une décoration épurée à dominante noire. Au mur, je découvris la plus affreuse œuvre d’art que j’aie jamais vue, un assemblage improbable de carrés rouges, de rectangles argentés, d’ovales violets et de cercles jaunes avec un point en leur centre. À la réflexion, ces cercles m’avaient l’air d’être des seins. Quant aux ovales… J’écarquillai les yeux d’effroi.

— Quoi donc ? dis-je en me détournant de ce tableau par trop suggestif.

Outre ses goûts artistiques douteux, il vivait dans un appartement immaculé.

— On est à quinze jours des fêtes, et pas un père Noël en vue !

J’ouvris la bouche pour lui répondre. Marisol brandit un index menaçant :

— Arrête !

— Quoi ? demandai-je d’un air innocent.

— Pas un mot sur ma vie amoureuse !

— Je n’oserais pas.

Elle me connaissait bien. Quoi qu’il en soit, elle avait raison. Rien n’annonçait les fêtes. C’est fou, me dis-je en songeant à mon cottage qui regorgeait de décorations, car c’était ma période préférée de l’année.

— Oh si ! répliqua-t-elle.

— Comment va Butch ? demandai-je en la suivant dans une cuisine étincelante en granite noir et en inox.

Butch était son nouveau petit ami, un prétendant que Dovie, ma grand-mère, me destinait à l’origine.

— Il va bien.

— Hum…

— Sa ressemblance frappante avec Matt Damon est sa seule qualité. Nous n’avons pratiquement rien en commun, expliqua-t-elle en ouvrant plusieurs tiroirs. Je finirai peut-être par prendre rendez-vous avec ton père pour trouver l’âme sœur.

Le taux de réussite de l’agence était de 98 %. Les auras que mon père avait la chance de voir autour de chaque client étaient simplement une forme de perception extrasensorielle, comme ma capacité à retrouver les objets perdus.

Nos clients ignoraient tout de ces auras, de même que Marisol et Em. Comment réagiraient-elles si elles savaient ? Elles se remettaient à peine de la révélation récente de mes propres qualités de médium. Pas question de leur parler du secret de mon père.

De peur d’être accusée de charlatanisme, ma famille avait décidé de ne rien dire à personne. Seuls quelques proches triés sur le volet étaient dans la confidence, comme Raphael, l’homme de confiance de mon père depuis de nombreuses années. Les Valentine avaient pour seul objectif de former des couples et… de gagner beaucoup d’argent au passage. Ce n’était pas par hasard si mon père, surnommé le roi de l’amour, était l’un des hommes les plus riches du pays. Il aimait son statut de célébrité locale, même s’il était un peu échaudé par une mésaventure récente.

— Es-tu vraiment prête à te caser ?

Je ne la voyais pas mariée et mère de famille, avec un break, une cuisine dernier cri et une balançoire dans le jardin.

Dans un tiroir, elle trouva une pile de dépliants de traiteur.

— Qui parle de se caser ? On peut simplement être en couple, non ? Éventuellement vivre ensemble.

J’aurais dû m’en douter. Marisol était réfractaire au mariage.

— Bien sûr, pourquoi pas ? Mais la plupart des gens ont envie de se marier. De s’installer. Comme Em, par exemple.

Et moi… Mais je me gardai de le dire. Je devais me battre contre la malédiction de Cupidon qui m’empêchait en théorie de trouver le grand amour. À quoi bon tenter le destin ? Sean et moi étions, pour l’heure, très heureux d’avancer pas à pas, de vivre au jour le jour. Que demander de plus ? Chez les Valentine, aucun couple n’avait survécu à la malédiction de Cupidon, pas même celui de mes parents. Ils restaient unis en public pour sauver les apparences. Le roi de l’amour ne pouvait divorcer. Question de crédibilité professionnelle.

Marisol sortit un calepin d’un tiroir.

— Nul n’a plus envie que moi de voir Em casée et heureuse en ménage. Mais ce type n’est pas l’homme qui lui faut.

Marisol n’appelait jamais Joseph par son nom. Elle l’avait toujours détesté.

— Regarde autour de toi, poursuivit-elle. Pas une seule carte de vœux. Et le sapin ? Tu sais combien Em adore les immenses sapins de Noël.

Ce n’était pas la place qui manquait. Il y avait bien quatre mètres de hauteur sous plafond.

— Ils n’ont peut-être pas eu le temps d’en installer un.

Marisol leva les yeux au ciel.

— Quand vas-tu redescendre sur terre ?

— Jamais, sans doute. Joseph me donne l’impression d’être un homme… très bien.

Il n’arrivait pas à la cheville de Sean Donahue, cela allait sans dire.

— Em est heureuse, repris-je. Nous devrions sortir d’ici et…

— Elle ne sait pas ce que ça veut dire, être heureuse. Je n’arrive pas à croire que tu sois aussi aveugle qu’elle à propos de ce type.

Je la pris par le bras.

— Et toi, de quel droit juges-tu qu’il n’est pas digne d’elle ? Em ne nous a jamais dit du mal de lui.

— Enfin, Lucy, tu n’écoutes jamais ton instinct ? Tu n’as jamais eu une intuition, au plus profond de toi-même ?

— Tu oublies que tu t’adresses à un médium.

— Bon, d’accord, tu es mieux placée que quiconque. Quelque chose ne va pas chez lui, je le sens.

Elle brandit le bloc-notes.

— On voit la trace d’un numéro de téléphone qu’il aurait inscrit sur la page précédente, reprit-elle.

Comme elle avait vu faire dans un épisode de Magnum, elle prit un crayon et coloria la page pour voir apparaître les chiffres grâce à leur empreinte laissée sur le papier.

Elle avait la certitude absolue que Joseph avait quelque chose à se reprocher. J’avais le choix entre rester en dehors de cette histoire, au mépris de son instinct, ou lui accorder ma confiance. C’est ce que j’attendais des gens qui n’étaient pas convaincus de mes pouvoirs, non ?

Vu sous cet angle, je n’avais d’autre possibilité que de la soutenir.

— Tu arrives à lire le numéro ?

Elle hocha la tête avant de le composer sur son portable en se mettant sur haut-parleur.

— Le Spar réservations, bonjour, annonça une voix féminine.

— Oh, pardon ! répondit Marisol. J’ai dû faire erreur.

Elle coupa la communication.

— Tu vois ? s’exclama-t-elle, triomphante.

Elle n’avait pas tort. Le Spar était un bar hyper branché du quartier de Back Bay, la plus grande foire aux bestiaux de la ville pour les cœurs solitaires. Joseph y emmenait peut-être des clients. En tant que jeune cadre, il se devait d’impressionner ses associés potentiels. Pour certains, une virée au Spar constituait un argument de poids.

— Il a sans doute mené la grande vie pendant qu’Em enchaînait les gardes à l’hôpital, dit Marisol.

— Même maintenant ?

Em avait démissionné de son poste d’interne en pédiatrie et envisageait de reprendre ses études pour devenir enseignante en maternelle.

— Elle ne commence les cours qu’en janvier. En ce moment, elle est toujours à la maison.

Marisol entra dans la chambre à coucher. Je restai sur le seuil. Pas question pour moi de pénétrer dans ce lieu intime. Je balayai néanmoins la pièce du regard. Une décoration minimaliste, là aussi, un lit et deux tables de chevet. Sur celle d’Em, il y avait deux cadres. Une photo en noir et blanc de ses fiançailles avec Joseph, très sage et chic, et une autre d’Em, Marisol et moi, à l’âge de 7 ans, serrées les unes contre les autres sur une serviette de plage, en train de manger une glace. Barbouillées de chocolat, nous affichions un large sourire édenté. À l’époque, nous étions si insouciantes…

Et voilà que Marisol et moi étions en train de fouiller son appartement, ce qui risquait de mettre à mal notre belle amitié si elle l’apprenait.

Mais elle n’en saurait jamais rien.

— Elle est tellement concentrée sur les préparatifs du mariage… Ah !

Marisol émergea de la salle de bains en brandissant comme un trophée une boîte de préservatifs.

— On ferait mieux de partir, dis-je en regardant par-dessus mon épaule tant je me sentais coupable.

— Il les avait cachés derrière une pile de serviettes.

Les yeux fermés, je comptai jusqu’à 10.

— Em prend la pilule depuis l’âge de 16 ans, me rappela Marisol.

J’ouvris un œil. J’avais oublié ce détail.

— C’est peut-être une vieille boîte, hasardai-je.

— Non, à en juger par la date de péremption, ils sont neufs.

J’ignorais que les préservatifs avaient une date de péremption. Mieux valait que je me renseigne si je voulais aller plus loin avec Sean.

— Bon, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— Maintenant, répondit-elle avec une lueur sadique dans les yeux, on passe à la vitesse supérieure.

Comme si entrer par effraction et fouiller les affaires d’une amie était anodin.

— Qu’as-tu en tête ? repris-je non sans appréhension.

— Tu verras… Mais je vais avoir besoin de ton aide.
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Marisol me déposa non loin du bureau. Je relevai le col de mon imperméable pour me protéger du froid mordant et des bourrasques de vent qui balayaient les rues de Boston, en ce mois de décembre. Tête baissée, je me dirigeai vers l’immeuble abritant les bureaux de Valentine Inc.

Construit sur trois niveaux dans la rue très touristique de Beacon Street, le bâtiment de briques appartenait à ma famille depuis plusieurs générations. Au rez-de-chaussée se trouvait le Porcupine, un petit restaurant tenu par Maggie Constantine, Valentine Inc occupait le premier étage et le second était loué par Sam Donahue, le frère de Sean. Par le passé, SD Investigations, leur agence de détectives privés, travaillait de temps à autre pour Valentine Inc en échange d’un loyer réduit. Désormais, « Amours perdues » était l’un de leurs plus gros clients.

En ce milieu de mercredi après-midi, Beacon Street était très encombrée. Les piétons portaient des sacs des plus belles boutiques du quartier. Je ne pus réprimer une moue. J’avais tellement travaillé que je n’avais pas encore acheté un seul cadeau de Noël.

En regardant dans la vitrine du Porcupine, je vis Raphael à la caisse. Rien d’étonnant à cela. Depuis peu, il fréquentait Maggie, la patronne du restaurant. Leur couple avait mis cinq ans à se former. En voyant leurs auras, mon père avait compris qu’ils étaient faits l’un pour l’autre, mais il leur avait laissé le temps de s’en rendre compte par eux-mêmes.

Si, en théorie, Raphael demeurait le bras droit de mon père, il passait de plus en plus de temps au restaurant pour aider Maggie.

En me reconnaissant, il afficha un large sourire.

— Uva ! C’est gentil de venir voir un vieux jeton.

Il fit le tour du comptoir pour me prendre dans ses bras avec affection, comme souvent, depuis mes 3 ans.

Mes parents étaient secrètement séparés depuis vingt-cinq ans. Mon père s’était installé dans son loft du centre de Boston et avait engagé Raphael en tant qu’homme à tout faire, pour s’occuper de lui… et de moi. Mon père adorait me couvrir de compliments, m’étouffer de son amour quand il ne me sermonnait pas pour mon impudence. Avec lui, il n’y avait pas de juste milieu. Quand j’étais petite, les jeux de société l’ennuyaient mais les devoirs scolaires le rendaient fou. Je ne pouvais évoquer une sortie, un petit ami, parler de me maquiller ou de me rendre à une fête sans qu’il prenne ses jambes à son cou. Il se déchargeait de ses responsabilités sur Raphael qui ne s’en plaignait pas.

— Tu n’es pas vieux, Pasa, lui répondis-je.

Il avait la peau mate et ridée, un regard sombre et des cheveux poivre et sel. Depuis peu, il se laissait pousser la barbe et la moustache, ce à quoi je n’arrivais pas à m’habituer. Si je n’aimais guère son nouveau look, Maggie l’adorait.

Face à la force de son amour, mon avis ne pesait pas très lourd.

— Hum… Tu n’es pas très objective…

Il me surnommait uva, « grain de raisin » en espagnol, depuis mes 5 ans. Lors d’une sortie scolaire à laquelle il participait, j’avais piqué une grosse colère sur le pont du Mayflower II, et mon visage était devenu écarlate. En représailles, je lui avais attribué le surnom de « raisin sec ».

D’aussi loin que je me souvienne, Raphael avait toujours fait partie de ma vie. Je possédais des photos de nous deux en train de jouer à la pâte à modeler, quand j’avais 3 ans. C’est lui qui m’avait emmenée à l’école, le jour de ma première rentrée. Puis pour mon entrée en sixième et au lycée. Il était présent pour les grands événements qui avaient jalonné mon existence. J’avais pour lui une grande affection.

— Au contraire, protestai-je pour répondre au doute qu’il avait émis quant à mon objectivité.

— Du café ?

— Je meurs d’envie d’un bon café, répondis-je.

J’avais les doigts gelés. L’hiver promettait de battre des records de froid. Il me tendit une tasse.

— Laisse la mort aux vieux, reprit-il.

— Tu n’es pas vieux, insistai-je en buvant une gorgée du breuvage brûlant.

— Je vais avoir 61 ans.

— Je t’enverrai une magnifique carte d’anniversaire.

Il prit un torchon.

— Plus sérieusement, dis-je, tu ne sais pas qu’aujourd’hui, un homme de 60 ans c’est comme un homme de 40 ans naguère ?

— Et un homme de 40 ans ? C’est comme un homme de 20 ans ? Quoi qu’il en soit, j’ai toujours vingt ans de plus que Maggie.

— Seize.

— C’est pareil.

— Qu’est-ce que c’est que cette barbe ? demandai-je.

Il regarda par-dessus son épaule.

— Tu la détestes, je parie.

— C’est affreux.

— Moi aussi, je la déteste, avoua-t-il en riant.

— Tu n’as qu’à la raser.

— Maggie adore…

Je n’eus aucun mal à lire entre les lignes. Maggie adorait la barbe et il adorait Maggie.

— Elle t’aimera tout autant sans barbe, tu sais.

— Les poils dissimulent les rides.

— J’en ai trop entendu. Je pars. Tu n’es ni vieux ni ridé.

— Tu viens dîner ce soir ? Ton père m’a appelé pour me prévenir qu’il avait des projets de dernière minute. J’ai préparé une marmite de ragoût.

— J’avais prévu de voir Em et Marisol, répondis-je avec une moue désolée.

— Tu n’as qu’à les amener.

— Tu es sûr ?

— Rien ne me ferait plus plaisir.

Elles seraient ravies, elles aussi, car elles adoraient Raphael presque autant que moi.

— D’accord, conclus-je en l’embrassant sur la joue. Ce n’est pas toi qui me disais toujours qu’il ne fallait jamais changer pour plaire à quelqu’un ?

— File ! railla-t-il en portant une main à sa barbe.

Je ressortis dans le froid et m’empressai de glisser la clé électronique dans la fente pour accéder à l’immeuble. Dans la lumière douce de la fin de journée, l’escalier en merisier semblait étinceler. Sans même m’arrêter sur le palier du premier étage, je filai directement au second pour voir Sean.

Comme d’habitude, il n’y avait personne à la réception. La rumeur voulait que Sean et son frère Sam ne puissent se permettre d’engager une réceptionniste à plein temps. En fait, Sam reprochait à Rosalinda, leur dernière employée, d’avoir des liens avec la Santeria cubaine. Licenciée pour détournement de fonds, elle avait jeté un sort sur quiconque la remplacerait. Par la suite, six autres femmes avaient dû démissionner pour diverses raisons.

Les malédictions ne m’étaient pas inconnues. Lorsque Sean et Sam m’avaient raconté leur histoire, je n’avais pas éclaté de rire. Je leur avais même conseillé de chercher à obtenir le pardon de Rosalinda.

Ils ont certainement cru que je plaisantais.

Le parfum d’une bougie flottait dans l’air, un mélange épicé et fruité qui se mêlait à l’odeur de café. Je me dirigeai vers la cafetière, dans la kitchenette installée au bout du couloir.

Étrangement, je me sentais à l’aise dans ces lieux à la décoration un peu masculine, avec ses murs orange brûlée, ses tapis moelleux et ses tableaux. Sans doute parce que je percevais la présence de Sean. Même s’il passait le plus clair de son temps dans mon bureau, son véritable territoire était ici.

Tenant une tasse dans une main et mon sac dans l’autre, je m’arrêtai devant une console pour m’observer dans le miroir. Mes cheveux blonds m’arrivaient aux épaules. Je tentai de les lisser, en vain. Ils avaient tendance à frisotter en cas d’humidité et je ne pouvais les dompter qu’à l’aide d’un fer. Ôtant un cil tombé sur ma joue, je fis un vœu.

En rouvrant les yeux, je vis Sean derrière moi. Mon cœur s’emballa.

— Quel était ton vœu ? s’enquit-il.

— Je ne te le dirai pas.

— Tu es bien secrète, mademoiselle Valentine.

C’était un petit jeu entre nous. Je trouvais cela sexy, à l’image de tout ce qui concernait Sean, d’ailleurs.

— Il vaut mieux garder certaines choses pour soi.

Il croisa les bras. Ses cheveux noirs ondulaient légèrement et semblaient toujours en bataille.

— Comment te faire baisser ta garde ?

— Il existe bien quelques moyens…

J’observais son nez un peu tordu à la suite d’une fracture, ses pommettes hautes, sa mâchoire carrée, ses lèvres pulpeuses. Puis mon regard se porta sur son pantalon anthracite, ses bottes noires, sa ceinture assortie, sa chemise bleue. Ses deux premiers boutons étaient défaits et il avait les manches relevées. Dans l’échancrure, je distinguais à peine la naissance de sa cicatrice.

— Du chocolat ?

Je fis la moue.

— De l’alcool, alors ? Un bon vin chaud bien corsé ?

J’avais la gorge sèche.

— Envisagerais-tu de m’enivrer ? La situation risquerait de dégénérer, n’est-ce pas, monsieur Donahue ?

Il m’adressa un sourire espiègle. Face à son regard plein de promesses dont seule ma libido osait rêver, mon cœur faillit s’arrêter de battre.

— Il faut parfois savoir rester sur ses gardes, dit-il doucement en faisant mine de me repousser vers la console.

Je me retrouvai plaquée contre lui. D’un doigt, il me força à le regarder dans les yeux.

Avec un soupir d’aise, je contemplai ses prunelles d’un gris nacré qui exprimaient un désir ardent.

Combien de temps allais-je tenir ? En cet instant, j’avais toutes les peines du monde à me rappeler pourquoi je ne voulais rien brusquer entre nous.

Je lui offris mes lèvres mais, au moment crucial, je sentis une vibration contre ma hanche.
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